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Parce que je suis libre, bien qu'enchafné. 
Parce que je suis libre, bien qu'enfermé. 
Parce que j'ai craché à la gueule du gardien qui m'insultait. 
Parce que je refuse de "filer droit". 
Parce que je refuse de marcher. 
Parce que je refuse de ramper. 
Parce que je conserve dans l'abjection de la prison toute ma dignité. 
Ils m'ont enfermé. 
Ils m'ont enchafné. 
Ici, dans ce cachot. 
Il n'y a pas de lumière ou si peu. 
Les cafards trafnent leur cafard gluant dans l'humidité du lieu, 
Un peu partout et surtout dans les coins. 
Et moi, je suis là, depuis je ne sais combien de jours, 
depuis je ne sais combien de nuits: 
ils ne me l'ont pas dit! 
Je suis là et je me respire. 
En attendant de ne plus respirer du tout: 
après la grève de la faim, je ferai celle de l'air! 
Et ce sera la bonne. . . La dernière. **£*«»v 
Mais auparavant, **-. • * 
auparavant, joyeux Noël bonnes gens! 
Auparavant, j'ai sauvé un clou: 
Le jour où ils m'enfermèrent ici, 
je me l'étais enfoncé dans le trou de mon cul. 
Ils m'ont déshabillé, fouillé. 
Je savais qu'il mettrait le doigt là-dedans: 
ça le fait jouir, le sombre salaud à qui j'avais 
refusé ce m ê m e trou de mon cul 
pour sa verge de maton contre bonne récompense! 
Mais il ne l'a pas trouvé, l'imbécile. 
Il n'y croyait pas trop, il n'a donc pas insisté trop. 
J'ai sauvé mon clou. 
Un bon gros clou de charpente qui me montait dans les intestins. 
Et depuis. . . depuis combien d'éternités? 
Depuis que je suis là, j'ai dessiné. 
Dans la pierre, derrière mon dos, j'ai dessiné: 
Un grandiose sapin de Noël! 
Avec des boules, des boules, des boules, 
des oiseaux et des bougies! 
Mais attention, matons! 
Mais attention, Monsieur le directeur de la prison! 
Ce ne sont pas des boules c o m m e n'importe quelles boules! 
Ce ne sont pas des oiseaux c o m m e n'importe quels oiseaux! 
Ni des bougies c o m m e n'importe quelles bougies! 
Ces boules-là, matons, sont bourrées de nitroglycérine! 
Ces oiseaux-là les transporteront dans leur ventre à bombes 
Jusque sur vos demeures, en ce soir de Noël. 
Et les bougies ont toutes une flamme. 
Qui n'est pas c o m m e n'importe quelle flamme: 
Ces bougies-là, matons, juges, flics et bourgeois, 
Allumeront les bombes quand le moment sera venu! 
Joyeux Noël, matons! 
Joyeux Noël à vous aussi, Monsieur le Directeur de la prison! 
Joyeux Noël à vous tous qui êtes responsables de l'existence des 
prisons: 
Vous, oui, vous, le citoyen-qui-va-voter, 
Vous, la citoyenne qui fait aussi "son devoir", 
Vous, le petit bourgeois qui tremble pour ses biens 
Hérités ou volés, rarement bien gagnés. 
Joyeux Noël, juges! 
Joyeux Noël, réciteurs de condamnations à la chaîne! 
Pourquoi ne vous voit-on jamais par ici? 
C'est beau à voir, une prison! Et un cachot, donc! 
Mais vous ne voulez pas voir, vous ne voulez pas savoir. 
Et vous avez raison: c'est trop moche. 
Joyeux Noël, flics, faux jetons. 
AINSI S'AIMENT LES FILS DE SEM. . . 
U D E N O Ë L 
Sur mon sapin, dans le mur, derrière mon dos, il y a des boules 
Bourrées de nitroglycérine pour chacun de vous! 
Depuis que je suis ici, c'est-à-dire depuis ma troisième éternité, 
Je ne pense qu'à ça. 
Et quand je ferme les yeux, je rêve: 
Je m'installe sur les ailes des oiseaux du sapin dans la pierre. 
I Is ont le ventre bourré de bombes de Noël 
bourré de nitroglycérine 
Et j'ai dans ma main, dans chaque main, des bougies allumées. 
Et nous survolons ce pays de salauds 
Où personne ne hurle à la mort contre cette "civilisation" 
De la prison! 
Où personne ne veut savoir que ça existe, l'horreur des prisons! 
Parce que c'est plus commode de l'ignorer! 
N'est-ce pas, toi, le petit commerçant bien protégé par tes flics! 
N'est-ce pas, toi, le petit intellectuel 
de gauche, de droite, du centre ou d'ailleurs, 
nourri et logé par l'Etat! 
N'est-ce pas, toi le banquier qui viens de brancher ton système d'alarme 
à tes coffres avant de réveillonner! 
Je vais parcourir, bombardier famélique, le ciel de ce pays, 
sur mes oiseaux de mort! 
Et je vous enverrai à tous, à l'aveuglette, des boules par milliers! 
Et je vois exploser 
Vos maisons dans la nuit! 
Et cela fait de merveilleux sapins de Noël illuminés 
Partout, du Nord au Sud! 
Et vous flambez, salauds! 
Et du brasier je ne sauve 
Que les enfants! 
Parce qu'ils n'y sont pour rien. 
Parce qu'ils doivent apprendre, eux, que les prisons 
c'est une institution de barbares! 
Et là, parmi tous ces sapins qu'allument mes bombes, 
Une gerbe soudain, par-ci, par-là, 
Plus brillante, plus bruyante: 
Un mur de prison qui saute, éclate, fuse et jaillit vers le ciel, 
Si haut que je peux saisir au vol 
Quelques pierres! 
Et dans ces pierres il y a des traits, compteurs de jours. . 
C o m m e dans la pierre derrière mon dos. 
Des traits au clou. 
Joyeux Noël à tous au milieu de mes bombes! 
Moi, maintenant, je vais réveillonner: 
mon clou à bombes, mon clou à bombardiers, 
je m'en vais l'avaler! 
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L E T T R E 
Pénitencier de Witzwil, 





A l'entête de cette lettre, au visa de 
censure du pénitencier, vous avez 
déjà compris qui vous écrit. C'est la 
première fois que j'ai cette audace. 
Et pourtant, croyez-le bien, c'est 
chaque instant de ma vie en prison 
que votre image m e hante: le visage 
que je vous ai vu au Tribunal, 
quand je m e suis tourné vers 
vous. . . A ce moment-là, j'aurais 
voulu vous le crier: "Mais enfin, à 
quoi cela servira-t-il que l'on 
m'envoie en prison? Dites-le leur, 
Madame. . ." Votre visage était dur. 
Je n'eus m ê m e pas l'impression que 
cette dureté m e fût destinée. Non, 
il m e sembla plutôt y lire une 
rancoeur secrète à rencontre du 
Destin. . . 
Cet h o m m e dont j'ai tranché 
involontairement la vie au volant de 
ma voiture, vous ne l'aimiez plus, 
Madame. Mais. . . c'était votre mari 
C'était le père de vos enfants. Il se 
saoulait. Chaque jour. Il buvait sa 
paye Cela, je n'ai pas voulu que 
mon avocat le dise au Tribunal. 
Nous nous sommes contentés de 
dire qu'il était ivre et qu'il avait 
tenté de se suicider. Ce qui était la 
vérité. Mais cela, personne ne 
pouvait le prouver, n'est-ce pas? 
Tandis que l'alcool dans mon sang, 
cela oui, cela fut prouvé. Et 
pourtant, je peux vous le dire 
maintenant c o m m e je l'ai déjà dit et 
répété à un moment où cela avait 
réellement de l'importance pour 
moi: j'avais bu trop d'alcool par 
rapport aux normes tolérées, mais 
non par rapport à mes normes à 
moi, car. mon cerveau était 
parfaitement lucide au moment de 
l'accident. 
Et puis, maintenant je peux bien 
vous le dire, Madame: cet homme, 
je l'ai vu s'élancer délibérément 
contre ma voiture. Plus je revis'le 
moment de l'accident, plus je m'en 
persuade: il guettait une voiture 
lancée à vive allure, il attendait le 
moment opportun. Et le moment 
opportun fut aussi le mien. Votre 
mari s'est suicidé, Madame. Et 
quelque chose me dit que vous n'en 
doutez pas. . . 
Oui, mais. . . 
Oui, mais il y a vos enfants. Et il y a 
l'Assurance que vous touchez grâce 
aux 28 mois de prisons qui m'ont 
été infligés pour homicide par 
imprudence avec la circonstance 
aggravante de l'alcool au volant. 
J'en suis très heureux pour vous. 
Madame. Loin de moi l'idée de vous 
le reprocher, bien au contraire: 
pour une fois que les assurances 
trinquent. . . 
Mais moi, j'en ai encore pour 13 
mois à tirer ici si tout va bien. 
Savez-vous ce que cela signifie, 
Madame, 13 mois en prison? Treize 
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mois sans autre chose que du béton 
autour de soi, du béton en soi. Je 
me suis "bétonifié", ici. Je suis 
mur. Je suis pierre. Je suis roc. Je 
suis béton. Je n'aime plus rien ni 
personne. Ceux d'entre nous qui ne 
sont pas devenus pierre ou béton 
ont donné dans l'homosexualité. 
Savez-vous ce que cela signifie, 
Madame? Imaginez-vous cela: des 
hommes normalement virils, dans la 
force de l'âge, recherchant les fesses 
d'autres hommes parce qu'il faut 
bien assouvir ses besoins? 
Savez-vous ce que cela veut dire, 
Madame, ces visages de bêtes 
marqués par les signes apparents de 
la masturbation quotidienne? Non. 
On cache cela aux bonnes gens, aux 
honnêtes gens. Moi, je suis devenu 
pierre. Je suis devenu béton. Quand 
je sortirai d'ici, je traverserai la vie, 
je traverserai la ville, les villes sans 
plus jamais regarder personne. 
Personne. Ce sera le résultat le plus 
évident de m a "rééducation" en 
prison 
Je n'aurai pas la maladresse de vous 
parler'de Noël, Madame, car vos 
enfants, sûrement, pensent à leur 
père qui ne sera pas avec eux Par 
ma faute, pensent-ils. Laissez-les m e 
maudire: cela vaut mieux pour eux. 
Sauvez pour eux l'image de leur 
père. A mes dépens. De toute 
façon, c'est sans importance 
désormais pour moi, puisque je suis 
pierre, puisque je suis béton. 
Bien à vous. Gérard Manvu 
paijc 1 
L E T T R E D ' O U T R E - B O M B E 
Lettre de Bochuz Le 24.12.73 
à Monsieur le Pasteur et aumônier 
militaire François Dusabre 
Yverdon 
Monsieur le Pasteur, 
Peut-être vous souvenez-vous de 
moi? Je fus autrefois votre élève à 
l'Ecole du Dimanche: pour vous 
réciter la Bible, y en avait point 
comme moi. 
Aujourd'hui, il m'arrive de me 
souvenir de certaines citations 
bibliques. Elles me font 
immancablement penser à vous. . . 
Et quand je dis "aujourd'hui", je 
pense bien à aujourd'hui, jour de 
Noël. 
Lorsque vous nous disiez: 
"Souvenez-vous: un chrétien doit 
aimer son prochain comme 
lui-même. . . " C'était beau. C'était 
impressionnant. Je sortais de là avec 
un coeur gros comme ça et l'envie 
d'embrasser tout le monde! 
J'arrivais à la maison, je me 
défoulais: j'embrassais tout le 
monde. . . On est comme ça, quand 
on est enfant et, donc, influençable. 
Et puis, un "beau" jour, je vous ai 
vu paré de votre bel uniforme de 
capitaine aumônier. Et là, je me suis 
posé certaines questions. Je me suis 
dit: c'est bizarre. Et plus je me le 
disais, plus je le trouvais bizarre. . . 
Un soldat, pensais-je, c'est 
quelqu'un qui accepte la 
perspective de tuer d'autres soldats 
et même des gens qui n'ont rien à 
voir avec la guerre? Tuer. . .c'est. . . 
c'est tout le contraire d'aimer? 
Non? Il n'y a que dans 
France-Dimanche qu'on lit des 
titres idiots comme celui-ci: "Je 
l'aimais trop, je l'ai tué(e)"! Ce 
sont des fous. A moins, Monsieur le 
Pasteur, que pour vous autres, 
aumôniers militaires, le fait de tuer 
un soldat que vous ne connaissez ni 
d'Eve ni d'Adam mais qui vous a 
été désigné comme étant un 
"ennemi" — et pourquoi? et au 
nom de quoi est-il votre ennemi, s'il 
vous plaît? - à moins, disais-je que 
le fait de tuer un inconnu ne soit 
pour vous une preuve d'amour? 
J'ai beaucoup réfléchi. 
Puis, j'ai étudié un peu. Puis, j'ai 
vécu. Puis, je me suis fait une 
opinion. Sur vous, d'abord. Sur 
l'Etat et ses soldats ensuite. Sur les 
religions en général et la mienne, la 
vôtre, en particulier. Et j'ai décidé 
que je ne marcherais plus dans la 
grosse combine dont vous êtes 
complice, Monsieur le Pasteur. En 
vous prêtant à ce méchant jeu-là, 
vous donnez bonne conscience à 
toutes sortes de gens qui ont un 
capital-actions à la place du coeur 
et qui peuvent légitimement se dire: 
"Dieu est avec nous, puisque ses 
Ministres sont avec nous." 
Dieu. Parlons-en! Ou plutôt, n'en 
parlons pas: je ne veux pas vous 
offenser aujourd'hui précisément, 
jour de Noël. 
Mais je voudrais vous rappeler 
encore ces paroles que vous nous 
disiez à l'école du dimanche: "Ne 
fais jamais à autrui ce que tu ne 
voudrais pas que l'on te fît." Fît. 
Avec l'accent circonflexe. Ça fait 
mieux. Et ça sonne mieux. Eh bien, 
Monsieur le Pasteur, je me suis mis 
à la place des "gars d'en face", 
croyants ou mécréants. Et je me 
suis dit: en somme, de l'autre côté 
aussi ils ont des aumôniers 
militaires qui bénissent les armées, 
les soldats et les canons, qui les 
réconfortent dans leur métier de 
soldat, les encouragent. . . Alors? 
Alors, Dieu dans tout ça? Hein? 
De deux choses l'une: ou bien ils 
placent leur appartenance à la 
religion d'un m ê m e Dieu au-dessus 
de tout (un chrétien ne tuera jamais 
un autre chrétien), ou bien ils la 
placent au-dessous de 
l'appartenance à une Patrie. 
Et j'ai conclu que, de toute façon, 
ce n'est pas conforme à ce que vous 
nous aviez enseigné. Et je vous ai 
collé une étiquette: hypocrite et 
faux-jeton! 
Par la suite, la vie m'a enseigné 
d'autres choses: par exemple qu'il y 
a des gens qui profitent des autres, 
qui vivent— largement et bien en 
général — du travail d'autres gens, 
qui placent leur argent (en abondance) sur des terrains, que sur ces terrain  il bâtissent desimmeubles immen es, de  clapiers,pour y oger des gen  qui, jour ap èsj ur, heure après he r , devront trimer, s  fatiguer, s'user la s nté etl nerfs pou  paye  le d id'habi  quelqu pa tda s c s cl pi ! 
Et je me suis dit: "S'emparer d'un 
bout de sol argent au poing, c'est 
comme s'en emparer l'arme au 
poing! Tu as de l'argent, l'autre 
n'en a point, c'est comme si tu 
disais: tu as un revolver, l'aute n'en 
a point, donc. . ." C'est un vol à 
main armée de toute façon. Et 
alors, j'ai cherché à savoir qui 
sont ces gens qui possèdent tout et 
qui sont ceux qui ne possèdent rien 
sinon leur mobilier pour leur 
clapier. Et savez-vous ce que j'ai 
trouvé, Monsieur le Pasteur? J'ai 
trouvé ceci: ceux qui volent tout, 
saloperie qu'est une prison! Et 
vous, Monsieur le Pasteur, en 
donnant bonne conscience aux 
assassins, en adaptant la loi de votre 
Dieu à celle des assassins, vous vous 
êtes fait leur complice et je vous 
vomis de mon coeur. 
Passez un joyeux Noël, Monsieur le 
Pasteur. Prêchez et multipliez les 
messages d'amour, hypocrite: tant 
que vous ne cracherez pas 
publiquement sur tout ce qui 
ressemble à un drapeau national, 
suprême division entre les humains, 
sur tout ce qui ressemble à un 
N O Ë L . . . 
S A N S D I E U X N I M A Î T R E S 
Il faut avoir honte d'être français, 
anglais, chinois 
d'être russe ou d'être américain ou 
même d'être suisse 
d'être quoi que ce soit de national 
de dépendre d'un drapeau 
de marcher au canon 
d'obéir aux galons 
de hurler aux slogans 
d'être soumis aux lois des sociétés 
fermées. 
Un patriote est un infirme 
qui n'a jamais respiré à fond. 
Il ne connaft que sa merde natale 
et lui trouve odeur de rose. 
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. . . L E M A T O N E S T L A Q U I N O U S CONDUIT. . . 
argent au poing, sont régulièrement 
ceux que Ton retrouve parés de 
beaux uniformes d'officiers ou de 
sous-officiers, tandis que les 
esclaves des clapiers sont 
régulièrement ceux qui se trouvent 
toujours dans les troupes destinées 
à périr dans une guerre 
éventuelle. . . pour sauver les 
intérêts des gens parés des 
uniformes des gradés! 
Et alors, j'ai dit: non! 
Et lorsqu'on m'a convoqué pour le 
recrutement, j'ai fait le mort! 
Mieux vaut faire le mort avant 
qu'après. . . Alors, "ils" sont venus 
me chercher. Police Militaire. Alors, 
je me suis couché par terre et j'ai 
dit: "Pas un pas! Et pas un mot! " 
Et je suis fier de vous le dire 
aujourd'hui, Monsieur l'Aumônier 
Militaire et Pasteur du Dieu des 
Armées: ces gens-là, ces gens de cap 
et d'épée, ces gens de boucherie, 
n'ont eu de moi ni un pas, ni un 
mot! Je ne discute pas avec les 
assassins 
J'ai attendu Noël pour vous écrire 
cette lettre de Bochuz où je purge 
onze mois de prison — et il n'y aura 
pas de remise de peine pour moi, 
car depuis le premier jour ici j'ai 
refusé ma parole aussi bien aux 
gardiens de la prison qu'aux 
directeurs, aux officiels, à tout ce 
qui se rend complice de cette 
uniforme de tueur, sur tout ce qui 
ressemble à des galons de 
pousse-au-crime organisés et 
protégés par la loi — leur loi —, vous 
ne serez jamais pour moi qu'un des 
leurs. 
Passez un joyeux Noël, Monsieur le 
Pasteur et enseignez bien à vos 
paroissiens à aimer leurs ennemis: 
en participant à leur massacre! 
Joyeux Noël, Monsieur le Pasteur. 
Ici, ce sera gai. On nous permettra 
de regarder la Télévision. On parlera 
probablement du Noël des 
Prisonniers et des dames 
patronnesses recueilleront sans 
doute des dons pour nous offrir des 
cigarettes et des mandarines. Mais 
celui qui hurlera au-delà des écrans 
de télévision: "IL F A U T 
D E T R U I R E L E S PRISONS", où 
est-il? Dans votre crèche lénifiante, 
Monsieur le Pasteur? Sûrement pas 
Ici, ce sera gai. Quand j'aurai besoin 
de soulager mes intestins, en cette 
nuit radieuse, merveilleuse et j'en 
passe, je prendrai mon bidon sous 
mon lit, je m'accroupirai, puis je 
repousserai mon bidon sous mon 
"lit" et ça embaumera Noël dans 
ma chambre! Et ce sera 
merveilleux, radieux! O douce 
nuit, ô sainte nuit! Joyeux Noël, 
Monsieur le Pasteur 
Job Jekte 
Nous qui ouvrons sur l'univers 
nous qui sommes les enfants du 
cosmos 
et les neveux des étoiles 
vos bas problèmes 
vos trafics 
vos égoi'smes de boutique 
nous mettent le feu à l'envers. 
J'emmerde les patries 
et j'aime tous les hommes 
les hommes qui m'entourent 
et qui sont mes voisins 
les hommes inconnus 
et qui sont mes lointains 
les hommes de toujours 
qui arrosent leur pain au vin de 
liberté 
qui souffrent de l'Armée et de 
l'obéissance 
les hommes mes amis en toute 
différence 
les hommes différents du même 
paradis. 
Ah préparons sans fin la 
décomposition des armées 
le passage à la ferraille des monstres 
mécaniques 
Redonnons plein emploi à cette 
égalité majeure 
à cette vérité camouflée: 
tout soldat est un assassin! 
Que les ordres soient sans écho 
que l'obéissance murmure 
que les symboles du pouvoir 
soient arrachés et méprisés. 
Mais aujourd'hui tout comme hier 
ils veulent tous se battre 
ils ne rêvent que guerre et 
anéantissement 
Les militaires, n'en parlons pas 
c'est leur métier, leur fin de mois. 
Fonctionnaires du crime, 
inconscients et sans passion 
ils calculent, ils organisent 
et construisent paisiblement les 
villes en ruines. 
Ce sont des bourgeois obsédés de 
casernes 
des trognes déguisées et des buveurs 
de sang 
qui n'ont même pas soif. 
Et contre eux 
ou plutôt en face d'eux 
il y a ceux qui se croient leurs 
ennemis 
qui se prétendent révolutionnaires 
tout en préparant militairement 
la lutte soi-disant finale. . . 
Ces révolutionnaires à mots de 
haine 
ne révolutionnent rien. 
Ils dotent d'armes nouvelles 
la vieille fatalité 
et dans le sillage de leurs mensonges 
l'histoire continue à moudre son 
passé 
à verser des poisons aux repas du 
malheur. 
Certes le pouvoir est au bout du 
fusil 
et c'est banal de le dire. 
Mais vouloir le pouvoir est un signe 
de bassesse. 
Quand régneront les hommes libres 
ils seront sans pouvoir 
ils seront pleins d'herbe et de 
tendresse 
habillés de feuillage et de royale 
impuissance. 
La recherche du pouvoir est une 
démangeaison séculaire 
une très vieille maladie qui marque 
les sous-hommes. 
Ceux qui veulent le pouvoir sont 
aussi corrompus 
que ceux qui l'exercent. 
Il faut détruire le pouvoir et non le 
conquérir. 
Nous susciterons la chute du 
pouvoir 
par la honte du pouvoir 
La mort du pouvoir par le dégoût 
du pouvoir. 
Nous qui ne sommes pas de ce 
monde du crime 
nous qui ne fréquentons pas les 
excellences officielles 
ni les professeurs de l'ordre futur 
nous préfaçons l'univers libre 
et nous ouvrons les portes de la 
démence enchantée. 
Hommes de paix 
la poésie est notre combat 
et il n'y a pas d'armistice 
pour cette guerre que nous menons 
du soleil à son absence 
de l'occident à l'accident 
de la préface à la surface. 
Contre les forces naturelles 
contre les monstres de l'argent 
nous sommes un murmure en passe 
d'absolu 




les salauds n'ont pas tout sali 
les soldats n'ont pas tout soldé 
les savants ne savent pas tout 
et la mer est une veilleuse 
qui se penche sur nos yeux 
et qui délègue son pouvoir 
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page 2 Les pages 3 à 34 qui, dans les autres journaux, contiennent de la publicité pour tout ce qui est contre et contre tout ce qui est pour, ont été supprimées. Appréciez le geste. Merci 
L E T T R E D ' O U T R E - T I R O I R - C A I S S E . . . 
A Monsieur 
Claude l'Epicier 
M o rat 
Monsieur, 
A vous et à toute votre famille, je 
souhaite de bonnes fêtes de Noël et 
de Nouvel-An. Vous voici sans 
doute très surpris de recevoir une 
lettre de moi et surtout avec 
l'entête des Etablissements de la 
Plaine de l'Orbe. M o n n o m sans 
doute, ne vous rappelle m ê m e 
probablement plus rien: je suis le 
jeune voyou qui cambriola votre 
épicerie le 13 mars 1969! 
Vous vous souvenez, maintenant? 
Ce soir-là, c o m m e tous les soirs, 
vous alliez "faire votre caisse". 
Vous vous prépariez à baisser le 
rideau de fer. J'étais le dernier 
client. Je traînais dans votre 
boutique, j'attendais. Je devais 
avoir une tête qui ne vous revenait 
pas, car vous surveilliez mes allées 
et venues c o m m e si vous vous 
attendiez à ce que je vous vole une 
sucette. 
Et tout à coup, je vous ai brandi 
sous le nez m o n revolver. Je vous ai 
dit, dans un souffle: "La caisse. Et 
vite. Je suis pressé." Alors, vous 
avez regardé vers le téléphone. . . 
"Pas de ça, que je vous ai dit: la 
caisse et vite, sinon je te descends." 
Faut pas charier, père l'Epicier: 
m o n revolver. . . c'était un jouet. 
Mais il faisait très "sérieux". Alors, 
avec des tremblements dans les 
doigts et des larmes dans le geste 
autant que dans les yeux vous avez 
sorti le tiroir-caisse et vous m e 
l'avez tendu. J'ai puisé à pleines 
mains. La recette de la journée: 
Fr. 348.75. J'ai tout rafflé. 
Jusqu'aux 75 centimes. Parce 
que. . . 
Parce que j'avais besoin de toute 
urgence de 675 francs pour payer 
l'arriéré de m o n loyer: un studio à 
225.— francs par mois. Et si je ne 
payais pas dans les trois jours, on 
me mettait à la porte. Et je savais 
qu'entre temps les loyers avaient 
considérablement augmenté et que 
je ne retrouverais plus l'équivalent. 
Et puis, il y avait mes parents: ils 
m'auraient fait une drôle de vie si je 
leur avais avoué que j'avais claqué 
mon fric avec mes copains au lieu 
de payer m o n loyer. Et m o n 
salopard de régisseur qui savait que 
son studio il pourrait le louer 
maintenant au moins 350.— francs 
par mois au lieu de 225.—! Bref, 
j'étais dans la m. . .élasse. Jusqu'au 
cou. 
Il y avait aussi les cours par 
correspondance que je n'avais pas 
payés et qui m'avaient valu des 
poursuites. Et l'assurance du 
"boguet". Et les blue-jeans achetés 
à crédit chez Veillon. Et tout le 
reste. Et le fric que j'avais emprunté 
aux copains: des dettes 
d'honneur. . . 
Bref, j'étais dans la m. . .élasse 
noire. Noire. Noire. 
Et, derrière, les vieux: — "Quoi? 
mais qu'est-ce que tu fais de 
l'argent que tu gagnes? De notre 
temps. . ." Ah! L'ai-je assez 
entendue, cette rangaine-là: de 
notre temps! De leur temps, les 
jeunes travaillaient pour donner de 
l'argent à la maison. C'était logique, 
de leur temps: le fils, surtout l'afné, 
travaillait d'abord pour ses parents, 
puis pour ses enfants. Jamais pour 
lui-même. Et aujourd'hui? 
Aujourd'hui, il travaille. . . pour son 
régisseur, ses impôts, sa bouffe, eh 
bien, ii n'y a jamais de reste. Alors, 
ce soir-là, il m e fallait de l'argent. 
Comprenez-vous? J'ai fait mes 
comptes. Avec m o n salaire 
d'apprenti de troisième année. . . Et 
m ê m e lorsque j'aurais m a paye 
d'ouvrier. . . Non, je n'y arriverais 
jamais. J'avais beau compter et 
recompter: sans emprunter, je n'y 
arriverais jamais. Or, pour 
emprunter, il faut des garanties. 
Vous m e les auriez données, vous, 
Monsieur l'Epicier, les garanties si je 
vous les avais demandées? 
Je n'ai pas choisi votre boutique. 
C'est le hasard qui m'a conduit chez 
vous. 
Oh, vous ne risquiez pas 
grand-chose avec moi: si vous aviez 
seulement élevé la voix, je crois 
bien que je m e serais enfui c o m m e 
un lapin. A u lieu de ça, vous vous êtes mis à trembler de to s membres Et je crois bien que c'estcela qui 'a onné del'a sura ce. . .L surance. A propos. M n ieurEpici r, vos 375 francs e  vos 50nti e  s ont été r mboursépar vot e s ura c . N' st-ce pas? Pourq oi, dès lors, avoir p r i té
MINUIT, CHRETIENS, 
. . . c'est l'heure solennelle. . . 
dans votre plainte pénale contre 
moi? Pourqoi? Parce que je vous 
avais fait peur? Très peur? 
Enfin, j'espère que vous êtes 
satisfait? Pleinement satisfait? 
Justice a été faite: je suis en prison. 
J'en ai pris pour 18 mois, vu que 
j'avais déjà été condamné une fois 
pour quelque chose qui n'a rien à 
voir avec la Propriété d'autrui. Je 
suis un mauvais sujet. Et vous avez 
contribué à l'assainissement de 
votre société en m'envoyant en 
prison pour 18 mois. Lorsque je 
sortirai d'ici, je m e retrouverai 
devant le m ê m e problème. . . Et 
alors? 
Alors, rien. C'est la vie. C'est la vie 
de ceux qui n'ont pas hérité d'une 
épicerie, ou qui n'ont pas trouvé 
d'amis pour les cautionner et leur 
donner ainsi leur chance. 
C'est l'organisation de votre Société 
qui veut ça: des gens qui possèdent 
et d'autres qui ne possèdent pas. 
Des gens qui ont peur le matin de 
n'avoir pas de quoi manger le soir et 
d'autres qui, voyant leur avenir 
assuré jusqu'à l'âge de 60 ans, se 
préoccupent de leur retraite. . . 
Monsieur l'Epicier, je vous souhaite 
un joyeux Noël. Comment ne le 
serait-il pas? Vous avez la 
conscience pure, vous. Moi, la nuit 
de Noël je chierai au vase. Je 
mettrai le vase sous m o n lit. Et ça 
empestera toute la nuit. Et le 
lendemain matin, le gardien viendra 
ouvrir la porte et je pourrai enfin 
aller vider le sceau à merde dans les 
chiottes communes, je rincerai le 
précieux récipient pour qu'il finisse 
d'empester et je devrai réintégrer 
ma cellule. La porte se refermera 
sur moi avec un bruit si 
sympathique, si sympathique. Et je 
pourrai, au choix, arpenter mes six 
mètres carrés d'espace vital, 
regarder avec ferveur vers la lucarne 
qui donne sur un coin de brouillard 
ou chialer tout m o n saoul. Allez, 
salut, Monsieur l'Epicier: vous êtes 
ce qu'on appelle dans votre société 
un bien brave homme. Joyeux 
Noël. Et bien le bonjour chez vous. 
Paul Lefoutu 
P.S. Juste un mot encore: 
pouvez-vous m e dire à quoi cela 
vous avance que je sois en prison? 
Et pouvez-vous m e dire à quoi cela 
les avance, vos assureurs, que je sois 
en prison? Et les juges? Et les 
gardiens? Et les flics qui m'ont 
arrêté? Et moi? Et moi? Et moi? 
m & *i.-: 










Rassuré, le bourgeois réveillonne au 
milieu des empalés. . . 
L E T T R E D ' O U T R E - R A I S O N 
Etablissements 
de la Plaine de l'Orbe, 
Ce 24.12.73 
A vous. Monsieur le Juge! 
A vous, Monsieur le Juge, qui 
m'avez envoyé ici, dans ce 
pénitencier où je ne sers à rien, où 
je ne suis bon qu'à décreuser des 
raves et à faire des besoins naturels 
et à en satisfaire d'autres de façon 
pas naturelle (vous voyez ce que je 
veux dire? on ne prend jamais trop 
de précautions quand on s'adresse à 
un juge: c'est des êtres délicats, 
raffinés, les juges. . .), à vous à qui 
je dois mon malheur, j'ai deux mots 
à dire! 
Tout d'abord, ceci: oui, c'est vrai, 
je suis puni. Abondamment puni. 
Richement puni. Sévèrement puni. 
Cela va faire cent quatre-vingt 
semaines que j'ai été amené ici dans 
une cage grillagée. Cent quatre-vingt 
semaines qu'on m'enferme chaque 
nuit derrière une porte bardée de 
fer: on ne sait jamais, avec un 
individu c o m m e moi, n'est-ce pas? 
On ne sait jamais. 
Et vous avez raison: on ne sait 
jamais. . . 
Eh bien, j'ai ceci à vous dire: vous 
m'avez envoyé ici pour me punir et 
vous y avez parfaitement réussi. 
Oui, mais. . . il y a les autres! 
Pouvez-vous m e dire, Monsieur le 
Juge, en quoi m a femme, Agnès, 
était coupable? Pouvez-vous me le 
dire? Oui, je m'étais endetté. 
Jusqu'au cou. Pour lui prouver que 
je n'étais pas le raté que lui avaient 
décrit ses parents. Ah! ceux-là! Le 
vaurien que lui avaient décrit ses 
parents! Elle n'y était pour rien, 
elle, dans mon brillant coup d'essai 
qui fut le brillant coup de maftre 
que vous savez. . . Elle n'y était 
pour rien si moi, pour être aimé 
d'elle, pour être admiré d'elle, je 
décidai de frapper un grand coup. 
Avec le succès que vous savez: un 
i million à la clé et. . . deux heures de 
fuite devant les gendarmes. Et un 
coup de revolver. Et ça, ça ne 
pardonne pas: un coup de revolver. 
Dans ces moments-là, Monsieur le 
juge, quand on voit d'un côté la 
chance de sa vie, peut-être, avec cet 
argent qui vous élèvera. . . là d'où 
on fait des juges, c'est-à-dire dans la 
bonne bourgeoisie et, de l'autre. . . 








Sans jamais personne qui vient les 
trouver: parce que, depuis 
"l'affaire", les amis se sont faits 
rares et les parents amers. O n aime 
mieux ne pas les voir, plutôt que de 
leur voir cette tête-là. . . 
Pouvez-vous m e dire ce qu'elle a 
fait, la petite, pour que vous la 
condamniez à ça? 
C'est ça, votre "justice", Monsieur 
le Président? En m e condamnant, 
moi, c'est Agnès que vous avez 
condamnée aux travaux forcés pour 
élever seule sa petite, notre petite. 
En m e condamnant, moi, à la 
prison jusqu'à ce que sagesse et 
repentir s'ensuivent, c'est la petite 
que vous avez condamnée à la 
crèche. . . et à tout le reste! Je sais, 
moi, ce que c'est que la vie de 
l'enfant abandonné ou à moitié 
abandonné. Je sais que les petits 
compagnons de malheur de la petite 
La prison, ce haut-lieu de l'architectur . . . 
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.. . et de la civilisation 
ce que je suis en train de vivre 
depuis 180 semaines, dans ces 
moments-là, un coup de revolver, 
c'est un peu c o m m e un suicide. 
Oui, je crois que c'est sur moi que 
j'ai tiré et pas sur ce malheureux 
gendarme. . . 
Oui, mais, Monsieur le Juge, en me 
punissant, moi, c'est Agnès que 
vous avez punie! Et la petite. . . La 
petite, Monsieur le juge? 
Pouvez-vous me dire ce qu'elle avait 
à voir dans mon aventure, la petite: 
elle avait deux ans. . . Et moi, pour 
elles deux, je rêvais palais et 
piscines. Et elles m'auraient aimé, 
parce que ce serait grâce à moi, tout 
ça! 
Alors, depuis ce temps-là, je sais ce 
qu'elles font, Monsieur le Président: 
chaque matin, Agnès conduit la 
petite à la crèche A six heures du 
matin. L'hiver, quand il fait nuit et 
froid, il faut avoir bien du blindage 
autour de son coeur pour réveiller 
une si gentille petite chose et 
l'emmener, dans le froid de la nuit, 
vers cet autre pénitencier: la 
crèche! Et à midi, pas le temps 
d'aller l'embrasser: l'horaire ne le 
permet pas Le soir . . Le soir 
seulement, elles sont enfin un peu 
bien dans leur petit appartement. 
lui disent: "Toi, tu n'as m ê m e pas 
un papa! " Et je sais ce qu'elle 
ressent, la petite. Je le ressens si 
bien. Si bien. . Et cela fait si mal. 
Si mal. 
Quand on vous dit cela, vous 
répliquez que vous n'êtes pas là 
pour juger les lois, mais pour juger 
au nom des lois. 
C'est une très belle formule. Une 
formule d'homme lâche: vous 
voulez ignorer à tout prix la portée 
de vos actes. La voilà, la vérité! 
Tenez, vous m e faites penser à 
quelque chose: votre justice, c'est 
un peu c o m m e la guerre moderne! 
Oui, c'est un peu ça. Autrefois, sur 
les champs de bataille, on envoyait 
un coup d'épée, un coup de 
hallebarde ou de massue sur la tête 
d'un ennemi Aujourd'hui, dans 
l'anonymat des champs de bataille, 
on expédie des boulets de canons, 
des balles de fusil ou de 
mitrailleuse. . . sans savoir où cela 
aboutit! Oui, Monsieur le juge, 
vous êtes c o m m e ces pilotes qui, du 
haut de leurs bombardiers, lâchent 
la mort sans savoir qui elle 
frappera! C'est cela, votre Justice! 
Vous êtes là, derrière votre 
respectabilité, bien à l'abri, la 
conscience bien tranquille, vous 
laissez tomber du haut de votre 
fauteuil présidentiel: 
— Sept ans de réclusion! 
Et vous refermez le dossier. 
Et vous allez souper avec vos amis. 
Ce qui se passe après votre phrase, 
vous l'imaginez sans doute pendant 
quelques brefs instants, mais vous 
évitez d'y penser. . . 
Vous êtes un lâche, Monsieur le 
Président! Un lâche et un salaud: 
parce qu'Agnès et la petite, c'est 
elles qui payent avec moi! Or, elles 
n'y étaient pour rien. Elles auraient 
mérité. . . Elles auraient mérité une 
autre vie! Et c'était pour leur offrir 
cette autre vie-là que j'ai cambriolé 
la fabrique où je travaillais. . . 
Ce soir, c'est Noël. 
Je les vois c o m m e si j'y étais. Agnès 
aura dressé un beau sapin. Elle aura 
dépensé plus que de raison pour 
que la petite soit contente. Et, 
quand elles se coucheront, Agnès 
pleurera. . . 
Et la petite ne comprendra pas. . . 
Le gendarme. . . Oui, je sais. Il est 
resté à moitié paralysé. Lui aussi, il 
pense à moi, ce soir, à ce qu'il serait 
s'il ne m'avait pas trouvé sur son 
chemin. Mais quel besoin ont-ils 
tous de se faire tuer pour sauver les 
pésètes d'une compagnie 
d'assurance? Mais ça, c'est un autre 
problème. 
Il n'empêche que si on m'avait 
laissé travailler pour Agnès et la 
petite, pour le gendarme et sa 
famille, eh bien, tout le monde s'en 
porterait mieux! Je veux bien, 
moi, passer le reste de m a vie à 
travailler c o m m e un esclave pour 
eux tous, puisque c'est moi qui ai 
fait leur malheur! Mais de m e 
sentir ici, incapable de faire autre 
chose que dormir, tourner en rond, 
jurer, pester, boire, manger, dormir 
et faire des besoins. . . Oui, je crois 
que c'est ça, le vrai châtiment pour 
un h o m m e qui aime quelqu'un 
c o m m e j'aime Agnès et la petite. Et 
cela, vous ne le croirez sans doute 
pas: pour vous, vous l'avez dit, je 
suis une crapule. 
Et rien de plus. 
Allons, passez un joyeux Noël, 
Monsieur le Juge. J'ai lu dans les 
journaux que la compagnie 
d'assurances qui a failli être lésée 
par m o n coup raté a fait 
cinquante-trois millions de 
bénéfices, cette année. J'en suis 
très, très heureux. Pour vous: car 
j'ai aussi appris que votre famille 
possède une part non négligeable 
des actions de cette m ê m e 
compagnie. C'est bête que j'aie 
appris cela: depuis que je sais ça, 
j'ai c o m m e le sentiment que ce 
n'est pas pour m o n coup de 
revolver sur le gendarme que vous 
m'avez exclu de la société pour sept 
ans, mais pour autre chose. . . Pour 
autre chose . . Vous voyez ce que 
je veux dire? 
Allons, Monsieur le Juge, passez un 
joyeux réveillon! Vous êtes bien à 
l'abri du malheur désormais pour de 
nombreuses années encore: vous m'avez mis hors d'état de uire! André Brade r
Les pages 3 à 34 qui, dans les autres journaux, contiennent de la publicité pour tout ce qui est contre et contre tout ce qui est pour, ont été supprimées. Appréciez le geste. M rci page 35 
P O U R F A I R E C E M É T I E R - L À . . . 
Ce jour-là, sur le chemin de m o n 
Aventure, j'ai rencontré un 
gendarme. 
Et c o m m e il avait peur, il a appelé 
d'autres gendarmes. 
En criant: "Au voleur"! 
Il avait envie de jouer au gendarme 
et au voleur. 
Parce qu'il était sûr de gagner. 
Et d'être félicité. 
Ils sont venus. Ils étaient dix, vingt 
et cent. 
Ils sont venus et m'ont crié: 
"Rends-toi! Tu es fait! " 
Et j'ai répondu: merde! 
Alors, ils ont tiré. 
Pour protéger la Propriété. 
Pour faire ce métier-là, faut avoir 
une âme de morpion. 
LE GARDIEN DE PRISON: 
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. . . un humaniste, comme son 
faciès l'indique 
Ce jour-là, ils m'ont embarqué 
Dans leur fourgon grillagé, 
Peut-être blindé: on ne sait 
jamais. . . 
Et ils m'ont passé des menottes aux 
poignets 
En rigolant: ouf, ils avaient eu peur 
de me laisser échapper! 
Et ils se sont un peu défoulés sur 
mes cheveux trop longs, 
Sur ma gueule de voyou. 
Et ça a un peu saigné. 
Alors, ils se sont sentis soulagés. 
Ils avaient sauvé, 
Outre la Propriété, 
Leur dignité. 
Pour faire ce métier-là, faut être 
vraiment moche! 
Ce jour-là, ils m'ont déshabillé. 
Ils ont fouillé mes habits, 
rigolé en regardant la photo de 
Clairette, mon amie. 
On n'est pas mariés. 
Et ça les a choqués! 
Puis ils m'ont accompagné 
jusqu'aux cellules 
En passant par derrière: on ne sait 
jamais. . . 
Et là, d'un coup de genou dans le 
dos, 
Ils m'ont poussé au fond de mon 
trou. 
Et ils ont tiré le verrou. 
Je m e suis couché. J'aurais voulu 
pleurer. 
Mais je n'ai pas pleuré. 
Un peu plus tard, la lucarne s'est 
ouverte, 
Une tête de maton — c'est tout 
dire! — est apparue, 
Une bouche de maton — c'est tout 
dire! — s'est entrouverte, 
Une voix de maton — c'est tout 
dire! — me jette: 
— Alors, t'es content, maintenant? 
Et il a refermé la lucarne 
lourdement. 
En ricanant. 
Pour faire ce métier-là, faut 
vraiment être un salaud! 
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Notre bon procureur Eger a déclaré publiquement un jour, à propos du 
prisonnier Gaillard: " D e tout temps, la société a c o m p t é des individus 




Ce jour-là, ils 
m'ont emmené 
chez le juge 
d'Instruction. 
11 m'attaque de 
front. 
Je reconnais les 
faits qui m e sont 
reprochés: 
mentir, je ne sais 
pas! 
Oui, je suis fils de 
pauvres, oui j'ai 
voulu monter 
les échelons de cette putain de 
société! 
Oui, j'ai eu trop d'ambitions, 
C'est ma faute, c'est ma faute, c'est 
ma très grande faute! 
Non, je ne supportais pas, 
Non, je ne supportais plus 
De voir quelques salauds 
Se partager tout le gâteau! 
Oui, je suis un voleur! 
Oui, je suis un cambrioleur! 
C'est ma faute, c'est ma faute, c'est 
ma très grande faute! 
Alors, le juge a dit: "Pour faire ce 
métier-là, 
Faut être une crapule! " 
Alors, il a dit ça: 
"Je vous inculpe de vol, tentative 
de vol, 
violences à agents dans l'exercice de 
leurs fonctions, 
tentative de fuite, menaces de mort 
sur la personne 
de fonctionnaires dans l'exercice de 
leurs fonctions. 
résistance à agents. . ." 
Et il a continué 
De réciter 
Son chapelet. 
Et moi, je ne I.écoutais plus, je me 
disais: 
— "Pour cinq mille francs par mois 
ou m ê m e moins, 
Ce type s'enferme chaque matin 
Dans sa prison 
Pour réciter des "je vous accuse" et 
des "je vous inculpe". . . 
Pour faire ce métier-là, faut 
vraiment être c...! 
Ce jour-là, ils m'ont emmené. 
Au Tribunal. Devant les juges. Il y 
avait là: 
A u centre, un Monsieur bien, bien 
habillé, qui parlait bien, 
Avec des gestes ronds et des yeux 
d'homme juste 
(du moins s'efforçait-il de les rendre 
tels). 
Autour de lui, la Cour et les 
courtisans: 
un greffier famélique à force de 
greffer, 
des jurés déchirés à force de jurer 
que c'est la vérité 
sans en être trop sûrs. . . 
un substitut pointu, 
un assesseur casseur, 
Et le grand Accusateur! 
C'est lui qui m'a tout dit, m'a tout 
crié: 
des mots affreux, des crachats à la 
gueule! 
Pour faire ce métier-là, faut 
vraiment être bégueule! 
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Ils ont parlé. A tour de rôle. O u 
presque. 
Un type a dit du bien de moi: 
c'était m o n avocat! 
Paraît que m a mère lui avait donné 
de l'argent pour ça! 
Faudra que je la rembourse. 
Et le Président du jury a lu: 
— ". . . la Cour condamne Jean 
Montjean, dit le blond, 
A six ans de prison.". ." 
Pour faire ce métier-là, faut 
vraiment avoir envie de 
considération! 
( U 
S c g / I T ë : 
B H H Q u e 
\ / \ 6 V 
M v. • • » U, >h 




+ awo, N 
- Je fête mon lOOème hold-up! Haut les mains et.. . Champagne pour 
tous! 
Quand ils m e lâcheront, je "ferai" 
une banque. . . 
Je veux pas qu'elle trinque pour 
moi, la pauvre vieille! 
Puis ils se sont retirés. M'ont laissé 
presque seul. 
Avec les gens derrière mon dos. 
Et ces salauds de journalistes qui 
m'épiaient, m'analysaient 
Pour mieux déconner dans leurs 
feu il les encrées 
Sur mes obsessions et mes idées 
bien ancrées 
dans ma sale caboche! 
Puis ils sont revenus 





Alors, ils sont tombés sur moi. 
A trois. 
Ils m'ont cadenassé. 
Et ils m'ont emmené. Dehors vers 
le fourgon. 
Et du fourgon j'ai passé tout droit à 
la cellule. 
Et depuis lors j'attends 




Aux fous, vous autres! Il y a des 
gens qui s'amusent 
A en enfermer d'autres 
Dans des cages bardées de ferraille 
Aec pour tout soleil un oeil dans la 
muraille, 
Avec pour tout amour une vieille 
tenaille 
Au coeur. 
Holà! vous autres! Vous ne le 
savez donc pas, 
que ça existe, les prisons? 
Pour entretenir ça, faut vraiment 
être moches! 
Gens, vous êtes moches! 
Gens, vous êtes lâches! 
Gens, quand je sortirai d'ici, je ferai 
la Révolution! 
Je la ferai seul, si vous n'en êtes pas. 
Et après, vous pourrez m e remettre 
en prison. . . 
Et tout recommencera: 
Ce jour-là, sur le chemin de m o n 
Aventure, je rencontrerai un 
gendarme. . . 
Et c o m m e il aura peur, il appellera 
d'autres gendarmes. . . 
Pierre Dutrou 




E t maintenant, découpez et envoyez-nous ceci: 
C H I C H E ! 
JE M'ABONNE A LA PILULE, 
le journal qui dit tout haut ce que je pense tout bas! 
Je souscris à un abonnement de: 
Six mois à Fr. 19.— (Biffer ce qui ne convient pas 
Un an à Fr. 38.— de préférence biffer six mois) 
N o m et prénom: 
Rue et No: 
Localité et N o postal: 
Signature: 
A renvoyer à "La Pilule", 4, rue des Marbriers - 1204 Genève 





Cette partie du journal (recto-verso) 
est placée sous la responsabilité 
exclusive des auteurs des articles ou 
lettres. L'emplacement leur est 
vendu au prix de Fr. 0.15 le mot. 
soit Fr. 1.50les 10 mots et Fr. 1 5 -
les cent mots. C'est le premier 
journal suisse ainsi mis en auto-
gestion. 
"OPINION PUBLIQUE" est ouvert 
à tous, quelles que soient les 
opinions exprimées: c 'est la tribune 
du peuple. // vous appartient de 
clouer le bec à qui exprime une 
opinion qui ne vous convient pas. 
L'OPINION PUBLIQUE publie 
tous les écrits proposés, sans 
distinction de couleur politique ou 
de religion. Seule réserve: les lettres 
contenant des attaques personnelles 
relatives à la vie privée des gens 
seront rendues à leurs auteurs pour 
correction. 
"OPINION PUBLIQUE" VOUS 
APPARTIENT ET C'EST DONC A 
VOUS QU'IL APPARTIENT DE 
FAIRE BAISSER LE PRIX DES 
E M P L A C E M E N T S PAR 
L'AUGMENTATION DU TIRAGE. 
Comment' En achetant vous-
mêmes un certain nombre d'exem-
plaires pour distribution publici-
taire gratuite. 
VOUS A VEZ BESOIN D E V O T R E 
JOURNAL. VOTRE JOURNAL A 
BESOIN DE VOUS. 
"?~<£M> 
u * 





A P P E L 
Pilulards! Faites connaître la nou-
velle formule "OPINION 
PUBLIQUE" 
- Distribuez autour de vous des 
exemplaires du journal! 
- Invitez les gens à s'exprimer 
enfin librement! 
- Dites-leur bien qu'OPINION 
PUBLIQUE est leur journal mis 
en autogestion! 
N O U S P A R D O N N E R E Z VOUS? 
On demande l'Absolution. Par anticipation. "Opinion Publique" ne 
peut pas paraître le 2 et le 8 janvier! Pourquoi? Mais. . . parce que 
l'imprimerie est fermée. Tout simplement. Le satyre sans chef a fait le 
beau devant les typos et la "typotte" (parfaitement, ça existe et c'est 
même charmant! ), le vilain devant le patron de l'imprimerie, rien à 
faire: on ferme! 
Il ne restait plus qu'à la boucler. La Pilule, oui! Opinion Publique: 
impossible! 
Alors, on a pondu deux "Pilules" d'avance: comme on ne pouvait 
traiter les sujets d'actualité, on vous a fait des prédictions pour 1974. 
Mais pour "Opinion Publique", rien à faire! 
Les lecteurs qui achètent "La Pilule" au kiosque voudront bien 
considérer les 50 centimes de supplément qu'ils payent comme une 
contribution au lancement d'Opinion Publique? Ceux qui ne sont pas 
d'accord peuvent demander le remboursement: nous rembourserons. 
Profitez donc de ces jours de fête pour écrire à Opinion Publique! 
Vous avez bien quelque chose à raconter, non? Quelque chose à 
contester? A tester? A protester? 
"OPINION PUBLIQUE" publie tout sans aucune censure. Prix: 
Fr. 15.- les 100 mots. 
O.P. 
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L E T T R E O U V E R T E A M . H E N R Y S C H M I T T 
Monsieur le Conseiller d'Etat. 
Il y a quelques jours seulement que 
j'ai enfin pu avoir en mains les 
journaux dans lesquels sont 
reportées les déclarations que vous 
avez faites, fin janvier et début 
février 1970, concernant la plainte 
que j'ai déposée le 10 juin 1969, 
contre l'inspecteur LAPERROUZA, 
"fin limier" de la brigade 
financiaire genevoise. 
Je ne sais comment vous décrire mon 
étonnement et mon indignation 
devant la version des faits, donnée 
par vous-même, et par Monsieur le 
doyen des juges d'instruction. 
Tant de mauvaise foi venant, d'une 
part, d'un magistrat représentant le 
pouvoir exécutif et politique, et, 
d'autre part, d'un magistrat de 
l'ordre judiciaire est révoltante, et 
démontre pour le moins, une 
curieuse manière de comprendre et 
de rendre la justice. 
Vous n'avez pas. Monsieur le 
Conseiller d'Etat, le droit de 
tromper, comme vous le faites, vos 
électeurs et le peuple souverain, au 
nom duquel vous exercez les 
pouvoirs qu'il vous a confiés. 
Le Souverain, lui, a le droit de 
savoir de quelle manière vous 
exercez ces pouvoirs. 
Je me permets donc. Monsieur le 
Conseiller d'Etat, de vous poser 
trois questions: 
1) Peut-on encore affirmer que— 
selon la formule consacrée— la 
justice et la loi sont égales pour 
tous: riches, pauvres, d'un 
certain partit politique ou d'un 
autre, simple citoyen ou 
inspecteur de police? 
2) La justice doit-elle se plier à des 
raisons politiques, de protection, 
de positions ou, plus simplement 
aux desiderata d'un Département 
ou d'un Conseiller d'Etat, 
comme il semble que ce soit le 
cas dans notre bonne République 
et Canton de Genève? 
3) Les enquêtes administratives ne 
sont-elles pas un moyen 
commode de jetter de la poudre 
aux yeux du public et de lui 
cacher ainsi ce qu'il serait 
dangereux qu'il sache? 
Pour établir les faits, je citerai 
quelques-uns des articles dont il est 
question au début de cette lettre 
Avant toutes choses, notons que 
c'est au début du mois de juin 
1969, que, spontanément, un juge 
d'instruction dénonçait, à Monsieur 
le Procureur général, des faits d'une gravité irréfutable, concernant l'inspecteur LAPERROUZA, et se 
basant sur des déclarations de 
l'inspecteur lui-même, de l'un de ses 
collègues et de plusieurs témoins. 
C'est le 10 juin 1969, qu'à ma 
demande, mon avocat déposait 
plainte pénale cont.e l'inspecteur 
LAPERROUZA. 
Le 31 janvier 1970, "LA TRIBUNE 
DE G E N E V E " communiquait à ses 
lecteurs, des informations 
concernant cette affaire, et cela, 
comme par hasard, juste au 
moment ou, lassé des lenteurs d'une 
instruction qui, en fait, ne se faisant 
pas, cette affaire allait être portée 
devant la Chambre d'accusation, 
pour demander quelle soit activée 
Ces informations très précises, ne 
pouvaient provenir que des 
procédures 2705 de 1967 ou 2690 
B de 1969; n'ayant été 
communiquées à la "TRIBUNE DE 
GENEVE", ni par moi-même ni 
par mes avocats, la question se pose 
de savoir qui avait intérêt de lever 
ce lièvre, vous permettant ainsi de 
donner votre version des faits? 
Ne pensez-vous pas, Monsieur le 
Conseiller d'Etat, que ce pouvait 
être, tout simplement, les 
personnages qui craignaient la 
comparution de cette affaire par 
devant la Chambre d'accusation? 
Dans son communiqué du 31 
janvier 1970, "LA TRIBUNE DE 
GENEV E " annonce: 
"M. Jean EGER, procureur général, 
vient d'ordonner l'ouverture d'une 
information contre un policier 
genevois, inspecteur à la brigade 
financiaire de la Sûreté. 
. . . le policier genevois se serait 
emparé, au cours d'une perquisition 
à Rome, de certains documents 
importants qu'il aurait négociés 
avec l'une des parties en cause. 
. . . du fait de la nature particulière 
de cette affaire et de la personnalité 
de l'intéressé, c'est le doyen des 
juges d'instruction, M. P A G AN, qui 
mené l'information. Selon les 
renseignements que nous avons pu 
obtenir, M. P A G A N aurait déjà 
interrogés plusieurs personnes. A 
l'heure actuelle, et en dépit de 
l'information pénale ouverte contre 
lui, le policier genevois n 'a pas été 
suspendu, et poursuit son travail 
habituel Plusieurs conférences 
auraient eu lieu au sujet de cette 
affaire, conférences réunissant des 
magistrats du Palais de Justice, le 
chef de la police et le Président du 
Département de Justice et Police. 
Dans la "TRIBUNE DE GE N E V E ' du 2 février 1970, nous trouvons le communiqué suivant 
"Précisions du Juge d'Instruction et 
du chef du Département de Justice 
et Police: 
. . . le doyen des juges d'instruction 
a diffusé le communiqué suivant: 
Dans le numéro du 31 janvier et 
premier février 1970 d'un quotidien 
local, le chroniqueur a fait paraître 
un article, non signé, mettant en 
cause un inspecteur de la brigade 
financiaire de la police de Sûreté, 
sous le tire "Genève, information 
pénale ouverte contre un policier". 
Cette information du journal, 
inexacte et tendencieuse à plus d'un 
titre, appelle la mise au point 
suivante: 
Sur la base de dénonciations 
provenant d'inculpés, reprochant à 
un inspecteur de la Sûreté des actes 
pouvant supposer que celui-ci aurait 
violé ses devoirs de fonction, le 
ministère public, auquel ces 
dénontiations ont été adressées a 
ordonné une enquête judiciaire 
parallèlement à l'enquête 
administrative décidée par le 
président du Département de 
Justice et Police. Sur la base des 
rapports qui lui furent transmis le 
procureur général, en accord avec le 
président du Département de 
Justice et Police, a chargé le doyen 
des juges d'instruction d'informer 
afin d'élucider complètement les 
faits invoqués par les dénonciations 
susvisées. Cette information n'a 
établi l'existence d'aucune 
infraction à la loi pénale contre 
l'intéressé, confirmant ainsi les 
résultats auxquels l'enquête 
préalable avait abouti. 
Elle n 'a, en particulier, aucunement 
démontré que cet inspecteur aurait 
soustrait des documents importants 
pour les négocier, fait qu 'il n 'avait 
d'ailleurs jamais été allégué par 
personne. 
Elle n 'a pas davantage corroboré les 
suspicions émises dans l'article en 
cause. 
En conséquence, la suspension de 
ce fonctionnaire ne se justifiait pas 
Le doyen des juges d'instruction et 
le procureur général tiennent à 
souligner que "instruction n'a été 
ouverte et n'est conduite que dans 
le seul souci d'établir la vérité et les 
responsabilités pénales s'il y a lieu. 
En conclusion, en l'état de la 
procédure, le doyen des juges 
d'instruction oppose aux allégations 
publiées le démenti le plus 
catégorique en tant qu 'elles laissent 
entendre que l'inspecteur visé aurait commis des actes répréhensibles. L'on se demande, en lisant ce 
communiqué, comment le doyen 
des juges d'instruction peut sans 
crainte afficher tant de mauvaise 
foi. A-t-il agit en toute liberté? En 
tous cas, il n'a pas agit comme un 
honnête homme, ni en magistrat 
courageux! ! 
Enfin, L A P E R R O U Z A a pu ainsi, 
tranquillement, terminer le pillage 
des dossiers de la Sûreté. 
C'est déjà un résultat, même si ce 
n'est pas celui auquel on aurait pu 
s'attendre. 
"LA TRIBUNE DE G E N E V E 
continue: 
CE QUE NOUS DIT M. SCHMITT 
Interrogé dimanche au sujet de 
l'affaire qui nous occupe, 
M. SCHMITT, chef du Département 
de justice et police, nous a encore 
précisé que seul les faits dont il est 
ici question forment le dossier 
instruit par le doyen des juges. 
Etant donné le peu de gravité de ces 
faits, selon les autorités 
administratives et judiciaires on 
peut se poser la question de la 
nécessité dans laquelle on s'est 
trouvés, d'ouvrir une information 
pénale! 
M. SCHMITT a répondu à cette 
question. Selon lui, si cette 
information n'avait pas été 
ordonnée, on pouvait s'attendre à 
un recours devant la Chambre 
d'accusation, c'est-à-dire au choix, 
par l'une des parties en cause, dune 
procédure laissant entendre que la 
justice n'est pas disposée à faire 
toute la lumière dans une affaire où 
il est essentiellement question 
d'intention. 
Ainsi donc, Monsieur le Conseiller 
d'Etat, vous avez recouru à un 
supterfuge, pour faire croire aux 
bonnes intentions de la justice dans 
cette affaire, alors que cette 
dernière, sous votre pression, a tout 
fait pour l'étouffer, comme le 
prouve les déclarations vraiment 
"inexactes et tendancieuses" faites 
par vous-même et par vos acolytes! 
De plus, et c'est là le point 
important, vous avez craint la 
comparution de cette affaire devant 
la Chambre d'accusation, alors que 
si les faits étaient tels que vous les 
décrivez, la Chambre d'accusation 
se serait appuyée sur l'art. 190 du 
CPPG pour ainsi justifier 
pleinement l'inspecteur 
LAPERROUZA confondant ainsi 
ses détracteurs! 
Mais i! est vrai aussi qu'à la 
Chambre d'accusation j'aurais pu administrer publiquement la preuve de me  accusations, et c'est bien là
ce que vous redoutiez, n'hsitant pas 
à vous faire complice de votre "fin 
limier". 
Jean COCTEAU a écrit quelque 
part: 
"Il faut toujours savoir jusqu'où on 
peut aller trop loin. " 
Vous n'avez pas su, Monsieur le 
Conseiller d'Etat, et vous avez 
dépassé toutes les limites permises! 
En tête de son article, le 
chroniqueur de "LA SUISSE" qui 
n'a pas l'air de vouloir s'en laisser 
compter, publie: 
". . . De l'enquête que nous avons 
effectuée, ressort un élément 
irréfutable: une information pénale 
est bel et bien ouverte depuis 
plusieurs mois contre ce policier. 
Mais, en l'état, aucune mesure n'a 
été prise à son encontre, cette 
information n'ayant pas apporté 
d éléments justifiant une sanction, 
bien qu'elle ne soit pas encore 
close. 
Il est également incontestable que, 
au pnn temps 1969, un juge 
d'instruction avait attiré l'attention 
du procureur général sur les 
anomalies constatées dans deux 
procédures dont il était chargé. Ces 
mêmes anomalies ont été dénoncées 
en été 1969 par deux avocats 
genevois. 
puis dans les commentaires, en fin 
d'article: 
. . . Selon un juge d'instruction et 
deux avocats, l'inspecteur visé par 
cette enquête a commis des fautes. 
Elles seraient peut-être qualifiées de 
graves si l'homme était quelconque. 
Or il se trouve que cet inspecteur 
est le plus fin limier de la brigade 
financière; de grave, la faute devient 
donc bénigne aux yeux des 
autorités. . . 
Selon que vous serez ou riche ou 
misérable. . . 
Le journal "LA SUISSE" reproduit 
également un communiqué relâché 
par M. CORBOZ, chef de la Sûreté, 
et un relâché par vous-même, 
Monsieur le Conseiller d'Etat: 
M. CORBOZ, chef de la Sûreté: 
LA JUSTICE T R A N C H E R A 
Le chef de la Sûreté genevoise, pour 
sa part, nous a déclaré en 
substance: 
- les informations publiées sont 
partiellement inexactes et graves. 
Si les fautes étaient flagrantes, 
des sanctions auraient été prises 
immédiatement. Ce ne fut pas le 
cas. En tout état de cause, je ne 
puis donner des indications sur 
cette affaire, qui est entre les 
mains de la justice. A elle de 
l'éclaircir. Je reconnais que 
l'instruction est très compliquée. 
Donc, la disparition de documents 
faisant partie d'une procédure, les 
contradictions et les fausses 
déclarations en justice, et tout cela 
de la part d'un inspecteur de 
Sûreté, ne sont as pour 
M. C O R B O Z des fautes flagrantes! 
Les procès-verbaux d'audience 
d'instruction constatant ces délits 
étaient pourtant joints à la 
procédure 2690 B de 1969. 
Mais non, M. C O R B O Z , 
l'instruction n'était pas compliquée, 
ce qui était compliqué, c'était 
d'arriver à escamoter et classer cette 
affaire sans que personne n'en sache 
rien! ! ! 
A suivre 
Insertion gratuite sur demande du: 
Poème de Noël 
Noël, fête de la joie, de l'Espérance 
et de la Charité 
Pendant ce mois de décembre 
il ne faut pas trop rouspéter. 
De Mademoiselle Lucie Pasquier 
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Et pourtant, disent-elles, si vous 
saviez.. . 
— Si vous saviez combien de 
"réputations" nous pourrions 
démolir en quelques mots. .. 
Et les noms de jaillir. Mais elles n'en 
feront jamais état publiquement à 
moins d'être délibérément 
provoquées. Ce qui arriva un jour à 
l'un de ces pieux hypocrites 
pourrait arriver à combien 
"d'honnêtes" Messieurs à qui on 
tire son chapeau chaque matin? Le 
Monsieur, sa légitime à son bras, 
pénètre dans un bar. Il lorgne vers 
l'une de nos trois visiteuses et fait, 
méprisant, à l'intention de sa 
femme: "Tu as vu cette putain? " 
Alors, la moutarde lui étant montée 
au nez, la filie qui le connaît bien, 
qui le connaît d'autant mieux qu'il 
lui doit. . . 300 francs, s'approche 
du couple et lui balance au nez: 
— Dis donc, tu m'as traitée de 
putain? Mais. . . avant de 
m'insulter publiquement, tu 
pourrais peut-être commencer 
par m e payer les 300 francs que 
tu me dois? 
Tête du "respectable" Monsieur. 
Tête de sa femme qui a très vite 
compris que la fille dit vrai et, se 
tournant vers son mari, lui envoie: 
— Paye! O n en discutera à la 
maison, de ces 300 francs! 
Et vlan! Le Monsieur paye sans 
discuter. . . 
Bonnes gens, r gardez bien autour 
de vous! Si, pour vous, une "bon e 
réputation" signifie ne pas 
fréquenter les "filles de joie", 
demandez-vous combien de ces 
bonnes réputations pourraient être 
réduites à néant sur la simple 
délation d'une de ces dames "de 
petite vertu". . . mais de grande 
discrétion. 
L'honneur a changé de camp. La 
discrétion d'honneur aussi. Bonnes 
gens, avant de condamner la "fille 
de joie", la "dame de petite vertu", 
"ces dames", c o m m e on les appelle 
vertueusement dans la Presse 
Mercantile avec tout le mépris qui 
convient, demandez-vous si la 
liberté de disposer de son corps 
n'inclut pas aussi cette liberté-là. .. 
Demandez-vous aussi, par la m ê m e 
occasion, si, à l'instar de la 
prostituée légitime— ô, pardon: de 
la femme mariée - par - besoin - de -
sécurité - matérielle - et - morale -, 
si à l'instar de l'épouse légitime, les 
filles de joie n'ont pas droit, elles 
aussi, à un statut d'êtres humains à 
part entière sinon de citoyennes à 
part entière au lieu que de n'être 
que les "gagneuses" de 
l'Etat-Maquereau! 
Honteuses pour l'opinion 
publique! Mais leur argent est bon 
à prendre! N'est-il pas vrai, 
Messieurs de l'Etat? Et l'Etat, c'est 
qui, d'après vous? Donc, les 
maquereaux, c'est qui, d'après 
vous? Qui? Qui? Qui? Ne 
répondez pas tous à la fois. . . 
Rédaction de l'article sur la base de 
trois témoignages : 
N.R. Praz 
écrivain public 
Responsable de l'article au nom de 
plusieurs prostituées : 
Madame Maryse-Edmée M I V E L A Z , 
Genève. 
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L A T O U R D E B A B E L 
Sylvie Rouget 
Athénée 35 - 1206 Genève 
Monsieur, 
Pourriez-vous avoir l'amabilité 
d'insérer dans vos colonnes 
"Opinion Publique" le texte 
suivant: 
"A Genève, on parle bien peu d'une 
escroquerie dont sont victimes 
toutes les personnes qui paient des 
impôts et surtout les fonctionnaires 
d'Etat. Il s'agit de la sinitre farce 
mise au point par nos autorités: 
l'évaluation des fonctions. Deux 
millions de francs ont été utilisés 
pour cette "évaluation". Quarante 
personnes, programmeurs-analystes, 
payés pendant deux ans,. . . pour 
"rien" c o m m e un certain Monsieur 
Babel, responsable des finances, n'a 
pas osé le reconnaître dans une 
récente réunion avec le Cartel 
intersyndical! (S'agit-il d'une tour 
de Babel? ) 40 personnes, jour après 
jour, ont passé au Miloxage 
(méthode Milox d'analyse des 
fonctions) ou à une autre méthode, 
(ils ont tellement hésité, que je ne 
sais plus quelle méthode les a 
finalement séduits! ) les différentes 
fonctions existant à l'Etat. Ils se 
déclaraient "scientifiques et 
objectifs". . . et y croyaient. . . à 
leur méthode! 
Un syndicat, la V.P.O.D., avait, à 
l'époque, dénoncé violemment 
cette "évaluation". Sans sjccès! 
Les députés ont passé outre. Le 
résultat? nul ne le connaît 
aujourd'hui et la grogne règne où la 
rogne graine, c o m m e vous le voulez 
Aux lecteurs de jouer! Deux 
millions de nos francs sont 
engloutis! Et pour le profit de 
qui? 
S'ils avaient été intelligemment 
répartis, en sommes unitaires, et 
distribués aux fonctionnaires des 
classes de salaire les plus basses? Et 
si la Tour de Babel n'existait pas? 
et si. . .? 
Sylvie Rouget 
P.S. Pourquoi vous obstinez-vous à 
parler de ce Monsieur " A " et de ses 
problèmes avec le secret bancaire? 
On s'en "fout" de ses problèmes de 
pognon! 
Ndlr. Nous nous attendions à cette 
réaction et nous la savourons! 
"Opinion Publique" a été créé pour 
tous, afin qu'un véritable dialogue 
s'établisse entre les gens!, Dire que 
"nous nous obstinons à parler de 
Monsieur A. et de son secret 
bancaire" est la preuve que vous 
n'avez pas bien assimilé le 
mécanisme de cette partie du 
journal qui s'appelle "Opinion 
Publique': en aucun cas, à 
l'intérieur d'Opinion Publique, la 
rédaction de la Pilule n 'interviendra 
à un autre titre qu'à celui d'écrivain 
public pour rendre service aux gens 
qui ne veulent ou ne peuvent pas 
rédiger eux-mêmes leurs articles. La 
rédaction de La Pilule n'a pas à 
épouser ou non telle ou telle 
opinion exprimée dans les colonnes 
d'Opinion Publique! Mais vous, 
oui, lecteurs: c est à vous qu 'il 
appartient, précisément, de 
remettre en boîte ceux qui 
émettent des opinions ou traitent 
de sujets à vos yeux irrelevants ou 
criticables. 
"Opinion Publique" est une arme 
redoutable si le Peuple s'en 
empare! Il appartient à vous, 
lecteurs, d'en faire l'usage le 
meilleur possible. Moi, n'exerçant 
aucune censure, je suis impuissant. 
N.R. Praz 
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L A P R E S S E . . . A S E N S U N I Q U E 
Depuis que "Dédé", prince héritier 
du NF, a tué d'un coup de flèche 
"bancaire" l'ancien Baillif 
"Guesler", rédacteur en chef de la 
défunte Feuille d'Avis du Valais, la 
presse dite (neutre) a rendu son 
dernier soupir. 
Après un duel à mort — épique et 
historique — qui a duré dix ans, le 
seul journal valaisan, qui se 
prétendait " O h ! combien 
timidement" neutre, a courbé 
l'échiné. 
Ecrasé c o m m e un ver par d'occultes 
puissances financières! 
Voilà pourquoi nous en sommes 
réduits depuis, nous autres pauvres 
valaisans, à une Presse à sens 
unique! 
Le NF, que de mauvais plaisantins 
appellent, familièrement, "Poubel-
liste" a le champ libre. 
C'est la porte grande ouverte au 
fachisme! 
La droite jubile, le centre, 
amèrement se tait, la gauche sonne 
le glas! 
Eh oui! la liberté de presse en 
Valais est bien morte. 
Les journaux d'opposition ne font 
pas le poids! 
Le tirage est restreint! 
Donc pour atteindre la grande 
masse des lecteurs valaisans pas 
d'issue! 
A moins. . . à moins de passer par le 
grand "Magnat" de la presse 
valaisanne. 
A moins. . . de passer par le filtre de 
la censure. 
A moins. . . de — ce qui est le plus 
courant — voir son papier venir en 
retour. 
Avec la mention, par exemple: 
"votre article ne semble pas 
intéresser l'ensemble de nos 
lecteurs. Nous le regrettons 
vivement, croyez-nous". 
Avec ça très polis, gentils tout 
plein! Ces gens ont de l'éducation, 
c o m m e on dit. 
Devant ce despotisme de la 
"Grande Presse" valaisanne, que 
faut-il faire? 
Croquer du "Mussolini" à longueur 
de colonnes? 
Se croiser les bras et se taire? 
Non! lecteurs valaisans! 
Une bonne adresse: abonnez-vous à 
la "Pilule" le seul journal qui ose 
dire tout haut ce que tout le monde 
pense tout bas. 
Georges Praz D O S S I E R N o 1 (suite) 
LE SECRET BANCAIRE, UNE FORTERESSE. .. mais pour qui? 
ULTIMATUM - 22 NOVEMBRE, soit un an 
On ne l'attendait plus, depuis plus 
d'un an et voici fa lettre adressée le 
2 7 n o v e m b r e 1 9 7 3 par 
l'Association suisse des banquiers à 
M. A. 
Il faut considérer que cette 
Association a été consultée par son 
adhérent banquier 3 mois après que 
le secret bancaire avait été violé. 
Autrement dit elle a été mise 
devant le fait accompli. Ce n'était 
pas une raison pour conseiller à son 
adhérent de continuer à violer le 
secret bancaire et à se livrer à un 
blocage illicite du compte pendant 
dix mois. 
Rien ne peut justifier de telles 
mesures si celles-ci n'ont pour but 
de livrer pieds et poings liés 
Monsieur A. Ta justice de son pays 
(pour les raisons exposées dans les 
articles précédents) ou éliminer 
ainsi un personnage gênant, etc. 
Et voici ce que Monsieur A. répond 
à cette lettre: 
A la réception d'une lettre du 
syndic la banque a répondu 
machinalement sans réfléchir, sans 
se soucier de ma situation 
personnelle qu'elle ignorait 
d'ailleurs. J'aurais très bien pu être 
chinois, bulgare, algérien et quelque 
soit m a profession et ma situation 
la banque aurait répondu 
exactement de la m ê m e façon. La 
banque n'a m ê m e pas procédé à un 
blocage interne du compte. 
Pour ces raisons et dans pareilles 
circonstances, compte tenu du fait 
que certains étrangers qui placent 
des fonds en Suisse et font 
confiance au légendaire Secret 
Bancaire Suisse risquent ni plus ni 
moins que leur vie, est-il exagéré de 
dire que ces banquiers agissent en 
assassins en puissance? 
A la réception de la lettre du 
syndic, la banque aurait du 
répondre par une lettre telle qu'elle 
l'a fait 6 mois plus tard — sur vos 
conseils — mais beaucoup trop tard 
le mal était fait, l'irréparable avait 
été commis. 
Si la banque avait agi ainsi je 
n'aurais subi aucun préjudice et j'en 
explique les raisons par une lettre 
au Conseil d'Administration de la 
banque et par mes récentes 
déclarations au juge d'instruction, 
etc., etc., etc. 
En ce qui concerne le "non lieu" 
rendu par le Tribunal — première 
nouvelle — dès que j'en serai 
informé officiellement j'introduirai 
une action en appel. 
ENFIN... 
Monsieur A. porte les 
accusations suivantes contre la 
Schweizerische Hypotheken und 
Handelsbank, Lôvenstrasse 62 à 
Zurich. 
Dès la réception de la lettre du 
Syndic, la banque devait s'assurer 
du bien fondé de la requête et ne 
pas répondre machinalement en 
confirmant l'existence du compte. 
Elle devait, tout au plus, accuser 
réception de la lettre sans plus 
aucun commentaire. En outre, elle 
aurait dû procéder à un blocage 
interne du compte, ce qu'elle ne fit 
pas. 
Trois mois plus tard la Schweize-
rische Hypotheken und Handels-
bank n'avait reçu aucune réponse à 
sa lettre adressée au Syndic. Elle 
consulte alors "l'Association suisse 
des banquiers" qui lui conseille de 
relancer le Syndic et de l'informer 
qu'elle bloquait le compte à son 
profit pour une durée de 30 jours. 
L'Association suisse des banquiers a 
été mise devant le fait accompli par 
son adhérent la Schweizerische 
Hypotheken und Handelsbank. 
Ce n'était pas une raison pour 
conseiller de confirmer à nouveau 
l'existence du compte. 
Or, la banque et l'Association suisse 
des banquiers savaient que le 
compte était cédé, d'ailleurs le 
Syndic n'interviendra pas davantage 
et la banque écrira au Syndic en lui 
adressant la seule lettre qu'elle 
aurait dû lui adresser depuis le 
début de l'affaire. La banque libéra 
le compte au profit du Cessionnaire 
du compte. 
Malheureusement l'irréparable avait 
été commis. 
Monsieur A. prouve sans aucune 
difficulté que S A N S C ES D E U X 
L E T T R E S il n'aurait subi aucun 
préjudice. 
Monsieur A. met en garde le public 
étranger sur les dangers qu'il court 
en s'adressant à n'importe quelle 
banque suisse (article France-Soir 
P. Miller du 
Lettre adressée par Monsieur A. à la 
Schweizerische Hypotheken und 
Handelsbank en date du (voir 
dossier ou art. dans journal du 24 
janvier 1973) 
Preuves à nos bureaux. 
En procédant avec autant de 
légèreté la Schweizerische Hypothe-
ken und Handelsbank, l'Association 
des banquiers peuvent commettre 
des actes ayant les plus graves 
conséquences pour les clients étran-
gers des banques suisses. 
DOSSIER No 17 
OU MÈNE 
L'OBSESSION MORALISTE ? 
H.V. Dichs-médecin-psychologue-
résume les positions du 
"Colombus-Centre" qui étudia la 
mentalité des plus grands criminels 
de l'humanité les SS. (i/ meurtres 
collectifs édition Calmann-Lévy) 
Himmler. C'est sans aucun doute le 
criminel le plus terrifiant du monde 
moderne. :. . . Le terrible culte de 
la virilité" de Himmler doit être 
considéré c o m m e fonction de ses 
imperfections physiques: c'était un 
garçon malingre, fragile, myope, la 
risée de ses camarades. . . Il fut 
également influencé par un milieu 
familial patriarcal et strictement 
catholique, qui fit de lui un lutteur 
et un bégueule au point de vue 
sexuel, réprimant ses désirs 
charnels, préservant sa chasteté 
prénuptiale et déplorant les 
manquements d'autrui à la décence. 
La nudité des petits enfants n'avait 
m ê m e pas grâce à ses yeux! Il 
devint un inhibé dans ses contacts 
sociaux, un être souterrain, il rêve 
de devenir officier. . ." Il sera le 
chef de tous les SS. 
Hoess. Aussi un personnage des plus 
sinistres puisque longtemps gardien 
du c a m p d'extermination 
d'Auschwitz. 
. . . Son père le voua à la prêtrise. 
Hoess transféra de l'Eglise à la SS le 
sentiment d'avoir été voué à une 
grande cause. Il définissait toujours 
les SS c o m m e "ayant une mission 
sacrée", il était un bigot puritain 
irrécupérable. Il défendait c o m m e 
"dogmes infaillibles" les doctrines 
sur la race de Hitler, Rosenberg et 
Gobbels. Il cocéda à son procès 
(prison à vie, pour crime contre 
l'humanité). . . "ma vie sexuelle a 
été normale, mais jamais intense. . . 
et. . . ce n'est sûrement pas toujours 
agréable de voir des montagnes de 
cadavres et de respirer les odeurs 
des fours crématoires." 
Moralité: Méfiez-vous des ultras de 
la morale et autres anges 
exterminateurs! (et c'est le mot! ) 
S'il est facile de prouver que toute 
manifestation puritaine existe 
justement car le sexe occupe chez 
ces gens "trop l'esprit", il n'est plus 
à démontrer car c'est l'évidence: 
toutes les atrocités dont l'humanité 
s'est rendue coupables ont été 
perpétrées au nom de la "pureté 
physique et morale''. 
Dans nos pays, 50°/o des crimes se 
font "à l'intérieur" du noyau 
familial. Voilà aussi une chose que 
les moralistes nous cachent. 
— Que ceux qui pensent que ce 
n'est pas à l'Etat d'imposer la 
morale judéo-chrétienne ou 
autre, à des adultes nous 
écrivent. 





Veuillez me réserver dans la 
prochaine Pilule l'emplacement 
pour le texte ci-joint compor-
tant mots à Fr. 1.50 les 10 
mots. Je verse la som m e de 
Fr. sur votre Compte de 
Chèques Postaux. 
Nom et prénom : 
Rue et numéro. 
Localité . 
Signature. 
